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Préface

High tech, high damage

Serge Tisseron


Lancez le sujet « gaspillage » lors d’une soirée entre amis. Certains évoqueront aussitôt les poubelles pleines d’emballages inutiles, d’autres stigmatiseront l’obsolescence programmée de nos objets quotidiens et d’autres encore confesseront à voix basse que leur penderie est remplie de vêtements et de chaussures qu’ils ne mettent jamais. Un problème très répandu que celui-là, semble-t-il. Une récente étude menée en Angleterre a montré que 83 % des consommateurs auraient acheté des articles qu’ils n’ont jamais portés1 ! Les justifications du gaspillage diffèrent tout autant. Certains raisonnent plutôt en termes de culpabilité personnelle, d’autres en termes de responsabilité d’entreprises – ce ne sont pas eux qui sont coupables, mais les industriels – et d’autres enfin en termes de choix de société. Quant aux motivations, elles divergent aussi : écologiques, économiques (dépenser moins), altruistes (comme les pratiques de redistribution Drive zéro déchets2 et Give Boxes3), et même sanitaires : 85 % des personnes interrogées voient dans cette attitude l’occasion d’une amélioration de leur propre santé.

L’idée de consommer moins et de maîtriser mieux sa consommation fait donc son chemin. D’ailleurs, les Français plaident en faveur d’une consommation plus responsable4. Les habitudes de vie impliquant moins de gaspillage, comme le tri sélectif, sont valorisées, même si de sérieux obstacles restent encore à franchir : en Angleterre, 71 % des consommateurs apprécient l’idée de vêtements prêt-à-porter plus écologiques et durables, mais un tiers seulement d’entre eux se dit prêt à débourser 5 livres supplémentaires pour y contribuer5 ! Mais, surtout, un mode de consommation semble échapper à toutes les remises en cause : les biens numériques.


Le nouveau fétichisme des objets numériques

Pendant très longtemps, les automobiles ont été appelées à témoigner de l’importance de leur propriétaire. Depuis quelques années, ce sont les objets high-tech, et notamment les smartphones ultraperfectionnés, qui jouent ce rôle. Peu d’acheteurs en utilisent toutes les possibilités, mais l’innovation sociale et technique permet aujourd’hui à des milliards de personnes de croire appartenir aux classes aisées parce qu’ils ont la possibilité de s’acheter des produits présentés comme exceptionnels. Quand ils les regardent, ils se sentent valorisés à leurs propres yeux et ils espèrent l’être tout autant aux yeux des autres. En même temps, l’obsolescence rapide de ces objets alimente notre propension à les renouveler. Le téléphone de nos parents a été utilisé pendant cinquante ans, celui de nos enfants doit devenir obsolète en deux ans.

Un « fétichisme » des objets numériques s’installe ainsi, qui affaiblit la capacité de résistance des jeunes à une consommation excessive ou aveugle des technologies. Quant à ceux qui ne cliquent pas, la majorité ne l’a pas vraiment choisi. À part les « déconnectés volontaires » qui refusent le numérique, et qui sont une toute petite minorité, il s’agit des populations vivant dans les zones blanches, du quatrième âge et des populations économiquement défavorisées6.




Les gaspillages invisibles du clic

Le problème est que non seulement les matériaux indispensables pour fabriquer les téléphones mobiles, les ordinateurs, les casques de réalité virtuelle et les infrastructures du numérique sont rares et coûteux à extraire et à fabriquer, mais que chaque clic que nous faisons, et chaque bit qui traverse l’espace, consomme de l’énergie. Une partie provient des centrales nucléaires, mais une grande part est fournie par le charbon brûlé dans les centrales thermiques. L’économie numérique génère un immense gaspillage, alors que tout le monde ne profite pas de ses services, contrairement à la nourriture.

Ce gaspillage est alimenté par l’idéologie de l’entrée dans un nouveau monde, signe de modernité et d’appartenance élitiste. Ainsi, des consoles de jeux et des smartphones, dont les enquêtes montrent que les primo-acquéreurs sont en majorité les familles modestes. Ces outils promettent aussi de développer une puissance toujours plus grande, mais leurs performances sans cesse croissantes fabriquent des besoins nouveaux au fur et à mesure qu’ils prétendent satisfaire les précédents.




L’eldorado trompeur de la réalité virtuelle

L’économie de l’attention fabriquée et entretenue par les fabricants des réseaux sociaux est bien connue, mais la réalité virtuelle, très coûteuse en termes de matériaux et d’infrastructures, est en route vers de nouveaux gaspillages. À New York, la dernière boutique L’Occitane en Provence permet aux clients de survoler les champs de lavande de cette région à bord d’une montgolfière pendant qu’une voix douce profite de leur disponibilité mentale pour leur raconter l’histoire de la marque. Il ne s’agit pas tant de leur donner envie de repartir les bras chargés que de raconter leur expérience sur les réseaux sociaux, dans le but de générer un buzz d’enfer, qui communiquera le désir d’acheter le produit à tous ceux qui n’auront pas eu la chance de vivre la même expérience exceptionnelle7. Dans les années 1960, le jeu télévisé Intervilles encourageait les citoyens à allumer le plus grand nombre possible d’ampoules électriques et d’appareils électroménagers pour que leur ville affiche une consommation supérieure à la ville concurrente. Ces pratiques font frémir aujourd’hui, mais elles sont relayées par d’autres, tout aussi problématiques, toutes organisées autour de l’incitation aux clics.

L’ambition des pouvoirs publics et économiques est de nous faire croire que le gaspillage serait l’affaire de chacun d’entre nous. Mais des milliers de personnes sont mobilisées pour nous faire acheter toujours plus de produits dont l’obsolescence est de plus en plus rapide, au détriment à la fois de la qualité de notre vie et de l’environnement mondial. Le problème est évidemment politique.









Introduction

Valérie Guillard



GASPILLAGE8. Action de faire un mauvais emploi de quelque chose par manque d’attention. User de quelque chose de façon désordonnée, en faire une consommation incomplète ou inutile. Dépenser (de l’argent) sans discernement, dissiper (une fortune, un patrimoine) avec une prodigalité désordonnée.

SOBRIÉTÉ. Modération, mesure, discrétion.



Avez-vous déjà eu le sentiment de gaspiller les vêtements que vous ne portez plus ? Et ceux que vous n’avez jamais portés ? N’avez-vous pas éprouvé ce sentiment la dernière fois que vous avez jeté le grille-pain que vous n’avez pas pu/pas pris le temps de (faire) réparer ? Lorsque, à Noël dernier, vous avez reçu un cadeau « sans intérêt » (pour vous) que vous avez « placardisé » ? Selon vous, vendre un téléphone portable qui fonctionne parfaitement pour acheter le nouveau modèle, comme l’évoque Serge Tisseron, dans la préface relève-t-il du gaspillage ?

Certain(e)s répondent par l’affirmative à ces exemples puisés dans la vie courante, ce qui peut potentiellement les conduire à changer leurs pratiques. D’autres répondent par la négative, ce qui laisse penser qu’ils n’ont pas toujours conscience du gaspillage qu’ils génèrent. Et pour cause : le terme « gaspillage » est spontanément associé à un geste, jeter, et à la nourriture9. Le gaspillage alimentaire est en effet fortement médiatisé par la presse ou dans des essais10 et « cadré » par les pouvoirs publics11. Ce terme « gaspillage » a-t-il du sens pour les personnes lorsqu’il concerne des objets matériels ? À quoi l’associent-elles, à quelles pratiques, à quels objets ? Quand bien même elles se représentent le gaspillage en termes de pratiques, d’objets, de « responsables », de conséquences négatives, ont-elles conscience de ce qu’elles gaspillent ? Être conscient de quelque chose suppose que la personne connaisse ses états, ses actes et leur valeur morale12. Une personne prend conscience de ce qu’elle fait lorsqu’elle accorde une attention à ce qui était automatique ou implicitement vécu. Qu’est-ce qui la conduit à (re)diriger son attention sur sa façon de consommer… et de gaspiller ?

L’objectif de cet ouvrage est ainsi précisément de comprendre dans quelle mesure les personnes prennent conscience du gaspillage des objets, cherchent ou non à le réduire, voire cheminent vers la sobriété matérielle13, autrement dit vers une vie matérielle plus simple. Cette compréhension permettra une meilleure connaissance des relations aux objets. Après avoir étudié la tendance récurrente des consommateurs à « tout » garder14 et leur boulimie d’objets15, nous souhaitons comprendre ce qu’est « gaspiller ». En effet, gaspiller est une façon d’être en relation avec des objets comme l’est la sobriété matérielle, les deux types de relation nécessitant d’être mieux cernés16, notamment dans un contexte où le zéro déchet et le zéro gaspillage sont à l’agenda politique.


1. Du zéro déchet au zéro gaspillage

Pourquoi s’intéresser à la question du gaspillage en 2019 ? Gaspiller n’est pas une pratique nouvelle : Milhau en 1942 ou Lhomme en 194617 le dénonçaient déjà dans le contexte de la Seconde Guerre mondiale. Ce qui est nouveau en revanche, c’est l’urgence de se rendre compte des conséquences nocives du gaspillage des objets sur l’environnement afin d’agir. En effet, si l’on s’en tient aux tenants de la collapsologie18, « tout peut s’effondrer », voire « tout va s’effondrer ». Les faits sont là : pollution des sols, fonte des glaces, disparition des insectes, dérèglement climatique menaçant de nombreuses espèces animales et végétales, etc. Il doit y avoir des actions notamment du côté des consommateurs afin que Demain19 les générations futures puissent vivre.

Les pouvoirs publics orientent les budgets vers la réduction des déchets depuis les années 1970 – qui représentent encore, en 2017, 511 kilogrammes par habitant20 – notamment en substituant petit à petit leur enfouissement (26 %) à leur incinération (32 %), cette dernière générant toutefois de la pollution atmosphérique. Si l’aval (le zéro déchet) est encore au cœur des préoccupations, l’amont (le zéro gaspillage) devient une priorité : la feuille de route de Brune Poirson21 promeut le « 100 % circulaire », autrement dit la production à partir de la matière inutilisée et/ou des rebuts ainsi qu’une réduction des gaspillages via les 3 R. Recycler les bouteilles en plastique, ampoules, verre et autres, c’est « simple » à partir du moment où les dispositifs (bacs de toutes sortes, consignes, etc.) sont mis à disposition. Réutiliser par exemple les tables, vêtements, chaussures, sacs inutilisés en les mettant à disposition d’autrui grâce aux plateformes et aux brocantes, offrent aux personnes la possibilité de se débarrasser de l’indésirable, de ce qui les encombre, les gêne, voire les envahit. Ces pratiques sont souvent assorties d’une impression de « faire une bonne action », de plaisir, notamment lorsqu’elles sont médiatisées par des contacts humains22. Réduire la consommation implique en revanche de résister à un « réflexe », celui d’acheter sur un « coup de cœur » et de se laisser aller à un plaisir immédiat. Cela implique de renoncer au facile, aux tentations et de gérer la frustration. Acheter moins d’objets pour moins gaspiller des ressources ne peut alors être qu’une entreprise graduelle quand on sait les besoins que la consommation nourrit d’un point de vue social (distinction, affiliation), émotionnel (plaisir), psychologique (sécurité), le « moins » semblant pourtant souvent apporter le « mieux ».




2. Avoir moins et vivre mieux ?

Des auteurs l’ont montré23 : le matérialisme, autrement dit l’« attachement général aux possessions »24, à leur acquisition ne rend pas heureux à partir du moment où les individus ont satisfait leurs besoins « de base » de confort, sécurité, accomplissement. Dit autrement, acheter le énième costume, le dernier téléphone ne rend pas plus heureux quand on en possède déjà un, voire plusieurs, après bien entendu avoir ressenti le plaisir éphémère inhérent à la possession. L’avoir se substitue à l’être, à la profondeur, à l’introspection, à une réflexion sur l’identité fondée sur autre chose que les possessions, comme l’explique Fromm en 1976 :

« Une société essentiellement vouée au consumérisme et à l’accumulation de marchandises induit l’individu à minorer son souci d’être (être bien, être quelqu’un de bien, faire le bien) et à majorer ses tendances à “avoir”, à accaparer, à s’aliéner dans les choses, accumuler les pouvoirs25 » (p. 53).


Pour se désaliéner des possessions, certaines personnes ont adopté la simplicité volontaire, mode de vie consistant à réduire volontairement leur consommation26. Les plus sceptiques – les moins prêts, les plus effrayés par la perspective de ne plus consommer, de devoir réinventer une façon de vivre – raillent ce mode de vie, l’accusant de « revenir en arrière », alors qu’il n’en est rien. Il s’agit bien au contraire de grandir, de cesser de se perdre dans une consommation effrénée et souvent vide de sens, de se rendre compte de ses compétences en faisant par soi-même au lieu de s’en remettre au marché, d’apprendre en allant à la rencontre de ses peurs et de l’autre (dans les Repair Cafés27 par exemple) et de ne plus se laisser aliéner par la publicité, le clinquant, les promesses marketing. En somme, comme le disait déjà en 1975 Philippe d’Iribarne28 :

« Il s’agit de réapprendre à vivre, ce qui nous conduira tout naturellement à remettre le travail et les objets à leur place de serviteurs et non de maîtres. Vivre, c’est sortir de la solitude dans la foule et rencontrer vraiment ceux que l’on côtoie : sa femme, son mari, ses enfants, ses vrais amis. C’est militer pour des causes auxquelles on croit. C’est se réinsérer dans le monde, regarder une fleur, écouter un oiseau en leur étant présents, au lieu de passer devant eux, étrangers […]. C’est trouver du sens à ce que l’on fait, et faire ce à quoi on trouve du sens » (p. 120-121).


La simplicité volontaire pourrait être un projet de société comme le propose Ruskin en 1860 :

« La véritable science de l’économie politique […] est celle qui enseigne aux nations à désirer et travailler pour les choses qui conduisent à la vie, et à mépriser et détruire les choses qui amènent à la destruction29 » (p. 67).


Or, comment renoncer à cette pulsion consommatrice, cette norme qui anime la société depuis au moins 50 ans et qui donne un but dans la vie ? Comment cheminer vers un mode de vie plus sain – pour soi, pour la planète et les générations futures – lorsque le vouloir d’achat, le désir est sans cesse attisé par la publicité ? Le pouvoir d’achat semble encore être au centre des préoccupations des revendications des personnes, comme le discute Philippe Moati dans le chapitre 5 de cet ouvrage, ce dernier offrant une réflexion collective, partant d’angles – et d’épistémologies – pluriels selon la sensibilité de chacun pour questionner le rapport au gaspillage, à la sobriété afin d’analyser ce qu’il révèle de l’individu et de la société.




3. Gaspiller, remédier au gaspillage, devenir sobre

Cet ouvrage est rythmé par trois temps.

Le premier temps, GASPILLER, répond à trois questions :

Qu’est-ce que gaspiller un objet ? Valérie Guillard propose un état de l’art sur le sujet et le conclut par une étude sur les objets les plus gaspillés (chapitre 1).

Qu’est-ce que l’on gaspille ? Colette Depeyre et Darja Richter-Widhoff analysent la relation aux vêtements – et à la mode – et pointent un nœud essentiel qui sous-tend la problématique de leur gaspillage : celui du volume (chapitre 2). Le volume est également au cœur du gaspillage des emballages. Élisa Monnot et Fanny Reniou présentent des éléments sur la perception des consommateurs et leurs représentations à l’égard du gaspillage des emballages ainsi que les pratiques et routines domestiques mises en place pour le réduire tout au long du processus de consommation (chapitre 3).

Pourquoi gaspillons-nous ? Tout d’abord, la contribution d’Anne Gotman permettra de ne pas oublier la seconde dimension de la définition du gaspillage, la « prodigalité » (chapitre 4). À travers une histoire de la dépense et les comportements qui lui sont associés, Anne Gotman conclura par une question extrêmement intéressante sur ce qu’est le « véritable gaspillage » dans notre société. Philippe Moati propose quant à lui une lecture du gaspillage à partir de l’irruption de colère des gilets jaunes qui a débuté en 2018 (chapitre 5). Il analyse comment la société d’hyperconsommation attise le vouloir d’achat sans assurer une croissance du pouvoir d’achat, créant de la frustration.

Le deuxième temps est une description et analyse qui émane du « terrain », autrement dit de dirigeants d’organisations dont les activités permettent de REMÉDIER au gaspillage des objets en militant pour lutter contre l’obsolescence programmée des objets (Laëtitia Vasseur, Halte à l’obsolescence programmée, chapitre 6) ; en organisant des défis pour essayer de faire diminuer la consommation et la production d’objets neufs (Flore Berlingen, Zero Waste France, chapitre 7) ; en interpellant les pouvoirs publics pour (re)mettre la solidarité au cœur de la solution de la lutte contre le gaspillage dans des lieux du réemploi : les ressourceries (Martin Bobel, REFER, Réseau francilien des acteurs du réemploi, chapitre 8). La raison d’être de ces organisations est de réduire le gaspillage et les déchets, mais leurs activités « dépendent » pourtant des invendus, des objets inutiles des entreprises et/ou des ménages. Valérie Fayard discutera notamment ce paradoxe qui est au cœur de l’activité de l’association qu’elle représente, Emmaüs, dont l’activité dépend des dons d’objets des particuliers et in fine du gaspillage de la société de consommation (chapitre 9). On trouve le même paradoxe à l’Agence du Don en Nature (ADN), association qui cherche à collecter des invendus neufs auprès des entreprises pour les redistribuer aux personnes en situation de précarité, ce qui accroît leur dignité. Noémie Rampa et Victoire Scherrer l’expliquent dans le chapitre 10. On voit bien la complexité du sujet du gaspillage : le neuf est recherché par certaines organisations pour que les personnes en situation de précarité se sentent « dignes » (ADN), voire pour être revendu et financer des actions sociales (Emmaüs) quand il est dénoncé par d’autres associations qui invitent à « faire autrement » (Zero Waste France ; REFER ; HOP), toutes travaillant pourtant pour une vie bonne.

Le troisième temps de ce livre est consacré à la SOBRIÉTÉ. Après l’esquisse d’une première définition de la sobriété matérielle (Nathan Ben Kemoun et Valérie Guillard, chapitre 11), deux productions expliquent dans quelle mesure certains consommateurs ont besoin de se faire aider pour entrer ou cheminer dans la sobriété. Le chapitre 12 traite du travail des home organisers30 et montre que cette activité peut soigner de l’hyperconsommation par la prise de conscience du gaspillage et être analysée, à ce titre, par l’éthique du care (Valérie Guillard). Le chapitre 13, écrit par neuf étudiants du Master 2 Développement durable de l’université Paris-Dauphine31 décrira les motivations, freins et difficultés de consommateurs qui se sont engagés dans un défi lancé par l’association Zero Waste France, défi consistant à essayer de ne rien acheter de neuf pendant une année, voire deux (Laurence Auzary, Sophie Dubly, Lucie Guillory, Justine Loizeau, Capucine Olivier, Juliette Ricq, Cindy Tieu, Cécile Wajsblat, Philippine Weingarten). Sandra Hoibian et Lucie Brice (CRÉDOC) font un état des lieux des pratiques de circulation des objets dont les personnes n’ont plus l’utilité pour conclure que la consommation, même alternative, reste encore très présente, reculant d’autant l’idée de sobriété (chapitre 14). Enfin, Alain Papaux conduit une réflexion philosophique sur les raisons qui poussent les hommes à détruire ce qui leur permet de vivre : leur environnement naturel (chapitre 15).

En guise de conclusion, cet ouvrage présente comment, à partir du sujet du gaspillage des objets, universitaires et acteurs de terrain peuvent partager leurs savoirs et au-delà coconstruire des projets et des résultats dans le but de mettre en place des actions concrètes. Nous avons vécu cette expérience enrichissante avec l’ADEME et nous en rendons compte avec Marianne Bloquel et Judith Marie en présentant notre méthodologie avec les apports et, en même temps, les difficultés (chapitre 16).

Le gaspillage des objets est un sujet qui peut être abordé à différents niveaux d’analyse (au niveau de la société, des organisations, des personnes via l’étude de leurs relations aux objets), ce que rend compte cet ouvrage que nous avons souhaité pour tous.




4. Un livre pour tous

Ce livre est un outil de connaissance à destination de toutes les personnes qui souhaitent amorcer, approfondir leurs réflexions sur le gaspillage des objets et la sobriété matérielle. Il se veut donc accessible pour tous. C’est pourquoi les éléments théoriques et méthodologiques mobilisés par les auteurs sont insérés dans un encadré souvent en fin de chapitre ou en annexe. Les bibliographies sont volontairement courtes afin de mettre en exergue uniquement les travaux les plus caractéristiques des thèmes abordés, excepté pour les chapitres 1 et 11 qui présentent une revue de la littérature, l’un sur le gaspillage, l’autre sur la sobriété. Ce livre ne prétend bien entendu pas à l’exhaustivité. Son ambition est de présenter des réflexions contemporaines sur le gaspillage des objets et la sobriété matérielle afin que chacun puisse faire son chemin sur ces questions.










PARTIE 1

Gaspiller des objets

L’objectif de cette partie est de présenter ce qu’est le gaspillage des objets via une analyse de la littérature académique (chapitre 1), puis, plus particulièrement, de comprendre celui des vêtements (chapitre 2), des emballages (chapitre 3) et de l’argent via le concept de dilapidation (chapitre 4). Les raisons du gaspillage, celles puisées dans l’hyperconsommation sont également analysées (chapitre 5).
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Le gaspillage des objets dans la littérature académique
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L’objectif de ce chapitre32 est d’articuler différents champs disciplinaires dans le but de comprendre le rapport des individus au gaspillage des objets et de voir si et dans quelle mesure ce rapport a évolué dans le temps. Trois questions structurent cette revue de la littérature : qu’est-ce que le gaspillage des objets ? Pourquoi les individus en gaspillent-ils ? Quel est leur rapport au gaspillage des objets dans un contexte de crise écologique ?


1. Qu’est-ce que le gaspillage des objets ?

Milhau définit en 1942 le gaspillage comme « ne pas tirer le meilleur parti des ressources dont nous pouvons disposer. C’est donc ne pas savoir acquérir tous les biens que nous pourrions produire, avec un effort donné. Ou encore, c’est perdre ou détruire une partie de ces biens, ou en faire un mauvais emploi. En d’autres termes, c’est ne pas savoir dégager toute l’utilité incluse dans le milieu qui nous entoure » (p. 43). Le gaspillage peut être « technique », quand il appauvrit la société en prenant naissance dans une perte d’utilité, lors de la production ou de la consommation de ressources, par exemple prendre une douche plus longue que nécessaire. Mais le gaspillage peut être aussi « juridique », quand il correspond à un manque à gagner financier, pénalisant uniquement l’individu, lorsqu’il n’exerce pas son droit d’utiliser pleinement un bien, par exemple en laissant vide sa résidence secondaire au lieu de la louer. Le gaspillage peut donc être le résultat d’une mauvaise gestion des ressources, mais également des objets, autrement dit de leur utilité.

L’utilité, « qualité d’un bien ou d’un service qui le rend apte à assurer une certaine fonction et de ce fait le rend désirable pour ses acquéreurs33 » est, pour les économistes, au cœur de la notion de gaspillage. Lhomme (p. 102-103)34 synthétise un ensemble de critères relatifs à l’utilisation des objets pour qualifier les situations de (non-)gaspillage : le degré d’utilisation (complet/incomplet), sa nature (utilisation correcte/incorrecte), l’utilisateur (un individu/un ensemble social, groupement ou collectivité), sa volonté (non-utilisation volontaire/involontaire), le rythme d’utilisation (immédiate/différée35 ; continue/discontinue ; en une ou plusieurs fois), le lieu d’utilisation (à proximité/au loin36). L’utilisation des objets évolue toutefois dans le temps et dans l’espace, ce qui conduit à reconsidérer sans cesse les biens superflus et essentiels : « Quand certains objets de luxe deviennent objets de bien-être, le superflu se transforme en besoin37 »(p. 25). Un objet peut présenter une utilité, avoir une aptitude à satisfaire un besoin, sans pour autant être nécessaire. Il peut par exemple être utile d’avoir un robot ménager multifonctions pour cuisiner, sans pour autant qu’il soit nécessaire à la préparation des repas. Ainsi, selon l’évolution des valeurs au sein d’une société, coexistent un gaspillage « approuvé », « le somptuaire obligé considéré idéologiquement comme non-gaspillage », et un gaspillage « réprouvé », le « somptuaire non obligé considéré idéologiquement comme gaspillage38 » (p. 105). Cette ligne de démarcation entre le somptuaire obligé et non obligé n’est toutefois pas toujours aussi nette. Un objet peut être un mélange d’utile et d’inutile, ce qui peut accroître la difficulté à le catégoriser en gaspillage :

« Il va sans dire qu’un but de dépense n’a pas besoin d’être exclusivement une occasion de pure perte pour entrer dans la catégorie du gaspillage ostentatoire. Un article peut être utile et futile à la fois, et servir le consommateur par un mélange diversement proportionné d’usage et de gaspillage. Les biens de consommation, et même les biens de production, contiennent généralement ces deux éléments combinés, qui constituent leur utilité39 » (p. 67).


L’hybridation entre utile et inutile conduit ainsi à parler plutôt de degrés de gaspillage : « Nous définissons le gaspillage par le degré de la non-utilisation des utilités objectives d’un bien40 » (p. 56). Or, quel que soit le degré de la non-utilisation d’un bien, qu’est-ce qui conduit à trouver cette perte « légitime » ?




2. Pourquoi les individus gaspillent-ils des objets ?

Une première explication du gaspillage des objets renvoie au fonctionnement humain. L’Homme (mais aussi certains animaux ou insectes comme les abeilles par exemple) produit davantage d’énergie qu’il n’en a besoin41. Se pose alors la question de savoir ce qu’il va faire de cet excédent, de ce superflu, de cet au-delà du nécessaire par où s’affirme la valeur ? Le stocker au risque de le perdre par le vol ou la dégradation ? Le dilapider, autrement dit, le dépenser de manière excessive et inconsidérée ? La dilapidation est source d’angoisse, n’étant pas reconnue comme loi fondamentale de l’économie générale42. Il faut donc détruire cette « part maudite » même si cette destruction est dangereuse et menaçante : « Le gaspillage est toujours considéré comme une sorte de folie, de démence, de dysfonction de l’instinct, qui fait brûler à l’homme ses réserves et compromettre par une pratique irrationnelle ses conditions de survie »43 (p. 48).

Une deuxième explication vient du besoin de l’être humain de prendre le pouvoir sur autrui par ce qu’il possède, ce qui le conduit à gaspiller. Les sociétés traditionnelles dilapidaient des biens, notamment lors des fêtes, dans le but de maintenir l’ordre social. En étudiant le potlatch, cérémonie basée sur le don, voire sur la destruction, de cadeaux somptueux (bijoux, matières premières, canoës, tissus, etc.), Mauss44 explique que l’offreur acquiert un rang par la perte de richesse et prend le pouvoir sur le receveur qui devra le lui rendre de façon encore plus grande. Le gaspillage, légitimé par la culture et la tradition, était cérémoniel, cadré par des rites, des codes, du personnel, des types de prestations et de destructions. Cette « consumation » (p. 49)45 assurait la paix entre les tribus mutuellement endettées, leurs relations étant rythmées par le don/contre-don. Dans nos sociétés, certaines fêtes carillonnées (Noël) pourraient être assimilées à un véritable potlatch46, mais n’ont pas un rôle aussi puissant de structuration de l’ordre social et de significations symboliques que les fêtes des sociétés traditionnelles. En somme, dans nos sociétés, les fêtes n’entraînent pas un gaspillage « productif »… bien qu’elles servent néanmoins les intérêts d’un système qui repose sur la consommation, elle-même se nourrissant du mécanisme de la distinction47.

En effet, avoir des choses socialement désirées et valorisées (bijoux, vêtements, voitures, maison, téléphones, animaux, voyages, etc.) séduit et signale à ceux qui veulent bien les regarder et, encore mieux, les envier, l’appartenance à une « autre » classe sociale. Plus c’est cher, plus c’est considéré comme honorifique, permettant la distinction de celui qui possède et l’exclusion de celui qui aimerait posséder. Le premier cherche, par ses achats, à s’éloigner du second qui ne rêve que de le rattraper. Chacun désire ce que possède la classe qu’il se représente juste au-dessus de la sienne. Sauf que posséder – un sac de la marque Chanel par exemple – ne suffit pas pour atteindre une mobilité sociale à laquelle aspirent ceux dans la course aux symboles. Encore faut-il savoir le porter et internaliser les codes des individus qui les ont « naturellement » dans leur habitus de classe48. Au mieux, le quidam imitera le bourgeois pour se sentir intégré dans les strates supérieures de l’espace social, se dupant sur son identité et, attisé par le désir, achetant sans cesse des objets, alors qu’aucun ne lui permettra d’atteindre l’inatteignable, le statut convoité, la reconnaissance. La consommation ostentatoire a trouvé un accueil, un sens dans une société d’après-guerre qui avait des besoins et qui trouvait un refuge, une forme de « résilience » dans l’avoir. Cette période de grande consommation, les Trente Glorieuses dont le moteur est le capitalisme, se caractérise notamment par une production linéaire : on produit, on consomme et on jette, augmentant considérablement le volume des déchets mis à l’écart et incinérés, provoquant une forte pollution dont une minorité se souciait. Gaspiller est même un art comme le titre Vance Packard49, celui des entreprises qui ne cessent de créer des différences entre les produits afin de les rendre rapidement obsolètes50 et désirables, voire les détruisent afin de créer de la rareté, et ce à toutes les époques : les pratiques contemporaines des entreprises du luxe51 ou de la fast fashion52 font écho à celles des producteurs de céréales des années 1930 ou 1940 lorsque la nature se montrait trop généreuse « c’est à qui brûlera le café, distillera le vin, dénaturera le blé pour faire grimper les prix53 ». Ces pratiques de destructions font toutefois « scandales » dans un contexte de crise écologique et sociale conduisant certains consommateurs à questionner leur rapport au gaspillage.




3. Quel est le rapport au gaspillage des objets dans un contexte de crise écologique ?

Les différents sommets de la Terre depuis 1972 (Stockholm, Nairobi, Rio de Janeiro, etc.) font prendre conscience à qui le veut bien que la surconsommation génère des externalités négatives en termes environnemental et social. Pollution des sols, des océans, de l’air ; réduction de la biodiversité ; recrudescence de l’infertilité ; souffrance animale au service de la production des biens… parfois de luxe ; travail des enfants et des adultes dans des conditions difficiles et, dans certains cas, inhumaines. Face à cela, le développement durable est une façon de penser l’activité productive et la consommation (re)mettant à l’agenda politique l’économie circulaire invitant à produire à partir du vieux et/ou des déchets. Dans l’esprit, rien de bien nouveau : les chiffonniers ramassent54 tous types d’objets pour les revendre et gagner leur vie, objets qui seront remis dans le cycle de production. Le faisant, ils limitent le volume des déchets et ont une activité qui leur permet si ce n’est de vivre, au moins de manger.

La feuille de route de l’économie circulaire de 2018 « décline de manière opérationnelle la transition à opérer pour passer d’un modèle économique linéaire “fabriquer, consommer, jeter” à un modèle circulaire qui intégrera l’ensemble du cycle de vie des produits, de leur écoconception à la gestion des déchets, en passant bien évidemment par leur consommation en limitant les gaspillages55 ». Les consommateurs « jouent le jeu » de la circularité en donnant5657, en achetant, vendant en brocante58 ou via les plateformes59, voire en les abandonnant sur le trottoir et/ou en les glanant dans les poubelles60, et plus généralement en utilisant tous les canaux alternatifs comme les « magasins pour rien », le Grand Don, les fêtes de la gratuité, etc.61. Ces pratiques qui s’inscrivent dans l’économie circulaire, et plus particulièrement dans l’économie collaborative basée sur les échanges « entre pairs »62, offrent la possibilité de consommer, mais « autrement », en ayant « bonne conscience ». En les faisant circuler, les objets inutiles pour les uns deviennent utiles pour les autres, ce qui évite de les jeter (de les détruire). Certains consommateurs vont d’ailleurs « plus loin » dans la démarche, en adoptant des relations liquides aux objets63, autrement dit basées sur l’accès via des plateformes de location ou d’emprunt64. Ces pratiques ont (re)créé du lien entre les consommateurs, (ré)injecté un peu de sens dans la consommation, offrant pour certains la possibilité d’accéder à ce qu’ils ne pourraient acquérir neufs, et au global donnant le sentiment de générer moins de déchets. Ont-elles pour autant réduit le gaspillage des objets, en sachant les acquérir (avec parcimonie) et en en faisant un bon emploi comme le défendait déjà Milhau à son époque ?

Le sentiment de gaspiller certaines catégories d’objets est présent, quelles que soient les populations : étudiants ou non étudiants, engagés ou non dans une démarche de réduction du gaspillage (voir infographie Annexe 1). Quand bien même ils en ont le sentiment, ont-ils conscience que leurs pratiques génèrent du gaspillage ? Un des problèmes du gaspillage des objets est que les consommateurs n’en ont pas toujours conscience. Les mondes lexicaux qu’ils mobilisent pour en parler sont très variés, évoquant de façon diverse l’environnement (pollution, déchets, poubelle, recyclage, etc.) et le système, autrement dit la surconsommation, l’obsolescence programmée, les inégalités ; les ressources périssables comme l’eau, l’électricité, le chauffage, etc. ; les types d’objets matériels gaspillés que ce soit les vêtements, les téléphones portables, livres, cosmétiques ou objets de décoration, ou encore l’idée de perte, de destruction que ce soit l’argent, le temps, l’utilité, le manque de solidarité65. Les théories représentationnelles de la conscience66 expliquent que cette dernière dépend des représentations mentales du monde tel qu’il est pour l’individu. Si l’individu a des représentations « erronées » de ce qu’est le gaspillage, il n’aura pas conscience de gaspiller, par exemple, en accumulant des objets, pensant, souvent à tort, que « ça peut toujours servir »6768 .

En somme, l’économie circulaire impulse certes un autre rapport à la consommation, au gaspillage et aux objets, rapport salutaire dans un contexte de crise écologique et en même temps elle repose (encore) sur la consommation. Certains auteurs la critiquent à ce titre, l’accusant de verdir un système qui fonctionne grâce à la surconsommation. Les tenants de la collapsologie, ou encore ceux qui sont contre la croissance, même verte, celle du développement durable dans lesquelles s’épanouissent les entreprises qui fabriquent du gaspillage, proposent de repenser le système économique actuel69. Selon eux, seule une remise en cause de la croissance, de la consommation et la prise de conscience de ce que l’on gaspille, et au-delà ce que l’on « fait subir » à la nature, permettra d’offrir une planète viable aux générations futures.


ANNEXE 1 — CATÉGORIES D’OBJETS QUE LES INDIVIDUS ONT LE SENTIMENT DE GASPILLER

La figure ci-après rend compte des catégories d’objets que les individus ont le sentiment de gaspiller70. Elle est issue d’une enquête auprès de 250 étudiants dans le laboratoire expérimental de l’université Paris-Dauphine (mars 2018) ; de 156 adultes dans l’entourage personnel des étudiants de master 1 de cette même université (mars 2019) ainsi que de 150 adultes qui se sont engagés dans le défi « Rien de neuf » de l’association Zero Waste France (décembre-février 2019)71.

L’analyse montre que des catégories d’objets sont :

• spécifiques à certaines populations : l’alimentation, les cosmétiques, la papeterie pour les étudiants par exemple et de façon minoritaire les cadeaux ; les meubles pour les adultes qu’ils soient engagés ou non dans une démarche de réduction de gaspillage/des déchets ; les articles de puériculture pour les personnes engagées dans une démarche de réduction du gaspillage/des déchets ;

• communes à certaines populations : gros72 et petit73 électroménager, équipements électriques et électroniques74 et livres dans des proportions toutefois variées. La catégorie faisant l’unanimité pour les trois populations est les vêtements que Colette Depeyre et Darja Richter-Widhoff vont analyser dans le chapitre suivant.
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« Tant qu’il y aura un désir de changements et un goût pour le rêve, la mode existera » (Vogue, 1940)


En juillet 2018, la presse et les réseaux sociaux ont fortement réagi au fait que Burberry avait brûlé des stocks d’invendus : plus de 28,6 millions de livres sterling de vêtements, accessoires et parfums partis en fumée dans l’année. La pratique était pourtant courante pour la marque et inscrite dans ses rapports annuels depuis plusieurs années, et bien d’autres marques de luxe et de mode ont pour habitude d’éliminer ainsi leurs stocks. Mais ce qui était hier une pratique courante dans l’industrie, justifiée publiquement par des raisons de santé ou de sécurité, devient aujourd’hui un fait brut aberrant. On produit au point d’éliminer ce qui vient d’être produit.

En France, le ministère de la Transition écologique et solidaire a réagi en annonçant travailler sur une loi qui interdira aux professionnels de jeter ou brûler des vêtements. Cette interdiction, qui va créer une contrainte directe sur la gestion des stocks, met en lumière l’ensemble d’un système qui par effet domino se retrouve questionné. Réfléchir au gaspillage des vêtements, c’est questionner et repenser l’usage et la fin de vie des vêtements, notre manière de choisir, acheter, porter, entretenir et respecter nos vêtements.

Pour alimenter notre étude, nous avons diffusé un questionnaire décrit en Annexe 1. Il est probable que les individus peu sensibles à la problématique du gaspillage n’aient pas souhaité répondre à notre questionnaire, mais il est intéressant de voir que ceux qui ont répondu, intéressés par le sujet, n’avaient pas pour autant de « bonnes » pratiques et éprouvaient des difficultés à adapter leurs comportements : « En théorie, les critères que je considère le plus quand j’achète un vêtement sont la qualité et l’impact sur l’environnement. La réalité est toute autre, car absorbée par la société de consommation, j’aime avoir de belles pièces. J’ai un discours assez paradoxal. »

Cette citation souligne un nœud au cœur du sujet. Elle décrit l’emballement du système, l’ambivalence des décisions, le partage des responsabilités. Nous verrons dans la première partie qu’en soi le constat est simple : nous produisons et consommons sur la planète un volume de vêtements qui n’est pas soutenable à long terme (1). Mais comme nous le verrons dans les parties suivantes, le problème est également complexe, car il renvoie à l’action concertée des consommateurs (2), des designers et fabricants (3) et des marques et autres acteurs du marché (4), tous pris dans le tourbillon d’un système conçu pour croître – mais qui, ensemble, peuvent agir.

Le chapitre invite ainsi le lecteur, en tant que consommateur ou professionnel de la mode, à réfléchir à des moyens de penser autrement ses pratiques.


1. La mode a la « gueule de bois »75



1.1 LA MODE EN DÉBATS


Depuis près d’une décennie, de nombreuses initiatives ont vu le jour pour dénoncer l’impact social et environnemental de l’industrie de la mode et contribuer à l’élaboration de solutions nouvelles : la campagne Detox Fashion lancée en 2011 par Greenpeace, le mouvement Fashion Revolution créé en 2013 en réaction au drame du Rana Plaza qui a coûté la vie à 1 138 personnes au Bangladesh, le projet anti_fashion initié en 2015 avec le manifeste de Li Edelkoort, ou encore l’initiative Make Fashion Circular lancée en 2017 par la fondation Ellen MacArthur.

L’industrie textile est la deuxième industrie la plus polluante au monde avec des pratiques qui posent question à chaque étape du cycle de vie d’un vêtement : comment les fibres sont-elles produites ? Les teintures sont-elles nocives ? Les vêtements sont-ils conçus pour minimiser les chutes de tissu lors de la production ? Quelles sont les conditions de travail dans les usines d’assemblage ? Combien de kilomètres sont parcourus pour fabriquer puis vendre un vêtement ? Les consommateurs savent-ils entretenir leurs vêtements ? Que deviennent les déchets textiles ?

Un des premiers problèmes dont les acteurs de l’industrie se sont saisis a été celui des matières, de la culture des fibres à leur teinture. Des progrès significatifs ont été réalisés. Cependant, une question centrale continue d’être négligée : celle de la croissance. Greenpeace dénonce par exemple l’absence de remise en cause des flux de production et la focalisation sur des solutions partielles telles que celles du recyclage76 (encadré 2.1).


Encadré 2.1 : Le recyclage a ses limites


« J’ai parfois l’impression de nager dans un océan de fringues, d’étouffer sous une chape de textiles de toutes les couleurs et de toutes les matières, et je sens monter en moi un dégoût qui ressemble étrangement à celui qui nous prend lorsqu’on découvre la poubelle d’un magasin qui déborde de nourriture encore emballée. » Ainsi s’exprime la volontaire d’une association qui vient en aide aux migrants77. De nombreuses personnes donnent à son association des vêtements, auréolées de leur bonne action. Mais elles donnent, donnent, donnent, au point où cela est devenu ingérable pour l’association qui n’accepte désormais plus les dons de vêtements et préfère réaliser des collectes ciblées auprès de magasins. « Les associations à qui nous proposons nos surplus sont aussi débordées que nous, il n’est pas si facile de trouver des organisations qui vont récupérer nos énormes stocks d’habits pour femmes pour les redistribuer. »

Il existe des centres spécialisés comme Le Relais, une structure créée par la communauté Emmaüs78 pour permettre la réinsertion de travailleurs via une activité de collecte et de tri de textile d’habillement, de linge de maison et de chaussures. Le Relais fait partie des centres de tri conventionnés par EcoTLC, un éco-organisme agréé d’État, créé pour organiser la filière du recyclage. Un des enjeux pour ces centres est de s’assurer que les vêtements arrivent jusqu’à eux, mais de plus en plus, l’enjeu est aussi de gérer un volume qui dépasse les capacités de recyclage. Au Relais, 6 % des produits sont revendus en boutique, 55 % partent à l’export notamment en Afrique, 10 % sont recyclés en chiffons d’essuyage, 26 % servent à la fabrication de matières premières, et donc 3% seulement constituent des déchets. Mais les volumes reçus progressent vite, et l’export qui représente plus de la moitié des débouchés trouve ses limites, puisqu’il revient in fine à transférer la problématique des déchets à un autre endroit du globe. À l’image de la fibre Métisse®, un isolant thermique et acoustique créé par le Relais à partir de fibres de coton, d’autres innovations verront le jour pour permettre d’augmenter les capacités de recyclage. Mais on ne peut se passer d’une réflexion conjointe sur le volume de textile qui atterrit chaque jour dans les associations et sur les tapis roulants des usines de tri.








1.2 LE GASPILLAGE DES VÊTEMENTS EN QUESTIONS


La première question que nous avons posée pour introduire notre questionnaire était la suivante : « Que signifie pour vous la notion de gaspillage dans la mode ? » Les répondants remettent en cause tant le comportement des acteurs économiques que celui des consommateurs (tableau 2.1).









	Extraits de réponses

	Thèmes




	
« Produire toujours plus de mauvaise qualité »

« La traduction d’une surconsommation et surproduction globales incontrôlées »


	La culture du volume (surproduction, surconsommation, mauvaise qualité)




	
« Renouveler des collections toujours plus fréquemment dans l’année pour inciter à l’achat »

« Ne plus utiliser des vêtements parce qu’ils sont passés de mode et non parce qu’ils sont abîmés ou usés »


	La culture de la mode (rythme des collections, obsolescence, design inadapté)




	
« Une inconscience écologique »

« Ne pas se soucier de la façon dont les vêtements ou accessoires sont fabriqués et de l’impact de leur fabrication et transport sur la planète »


	Les conséquences sur l’environnement (consommation de matière et d’énergie, pollution, conditions de travail, matières non recyclables)




	
« La fast fashion qui incite à renouveler très souvent sa garde-robe »

« Une fausse préoccupation des grands groupes financiers »

« Les invendus brûlés, la mauvaise gestion des stocks »


	Le comportement des acteurs économiques (fast fashion et grands groupes, stocks de matières et de produits finis, destruction des stocks)




	
« Une déconnexion du besoin et de l’envie »

« Acheter de façon compulsive sans réfléchir des vêtements sans âme qui n’ont aucune charge affective »

« Une dévalorisation des vêtements – (un vêtement) ne coûtant qu’une modique somme, donne l’impression aux consommateurs qu’il ne vaut rien, qu’il est préférable d’en racheter de nouveaux plutôt que de le réparer ou de lui accorder une valeur d’estime »

« Acheter des vêtements et les laisser dans son placard, ne pas rentabiliser l’achat surtout s’il est cher »

« Consommable = on prend, on jette »


	Le comportement des consommateurs (déconnexion avec les besoins, achats compulsifs, absence de sens, rotation de la garde-robe, déchets)







Tableau 2.1 — La notion de gaspillage




La notion de gaspillage dans la mode est ainsi intimement associée à une culture du volume qui implique à la fois une surproduction et une surconsommation de vêtements, et génère un volume important de déchets faiblement recyclés ou réutilisés79. Les répondants dénoncent les modèles de production à bas coûts qui offrent des vêtements de mauvaise qualité conçus comme des « consommables ». Cela renvoie aux marques de fast fashion80 comme H&M et Zara, mais aussi à l’accélération du rythme des collections mise en place par de nombreuses marques de toute gamme, du prêt-à-porter bas de gamme aux marques de luxe, avec des précollections ou collections capsules qui amènent en magasin toujours plus de nouveaux modèles. Tout semble fait pour inciter le consommateur à acheter davantage. Et ce dernier est pleinement partie prenante du processus avec un comportement dénoncé comme « compulsif » et « sans âme », empêtré dans un cycle qui consister à acheter, porter quelques fois, puis jeter, donner ou revendre, pour acheter à nouveau. La durée de vie des vêtements est écourtée, avec pour conséquence des stocks importants à gérer (stocks de matières et de produits finis pour les entreprises, stocks de vêtements inutilisés ou peu portés dans les garde-robes des consommateurs, stocks à recycler).

Plus de la moitié des consommateurs déclarent posséder plus de vêtements qu’ils n’en ont besoin, et plus d’un quart en acheter plus que leur budget ne devrait leur permettre, poussés par les promotions, les recommandations de leurs amis et des réseaux sociaux, ou encore l’attrait des éditions limitées81. Entre 2002 et 2016, la durée d’utilisation d’un nouveau vêtement (réutilisation incluse) a chuté de 36 % dans le monde, avec des différences fortes selon les pays : en Europe, la tendance est stable avec un vêtement porté en moyenne près de 100 fois, alors qu’il l’est deux fois moins aux États-Unis. À l’inverse, en Chine, où le niveau de vie a augmenté, le nombre moyen d’utilisations a chuté de plus de 200 fois par vêtement à 62 en moyenne82.

Comment enrayer cette dynamique ? Nous proposons de nous concentrer sur deux questions simples au cœur du phénomène : qu’est-ce qui peut permettre à un vêtement d’être porté un plus grand nombre de fois par une même personne ? Comment donner une seconde vie à un vêtement dont une personne souhaite se séparer ?

Cela nous amène à revenir au parcours d’un vêtement, conçu, produit, acheté, porté (mais pas toujours), conservé, puis jeté ou cédé.






2. Revenir à l’usage


2.1 RECONNECTER LES CONSOMMATEURS À LEUR SECONDE PEAU


Le fait d’acquérir et de porter des vêtements renvoie à une série de facteurs à la fois pratiques, émotionnels et sociaux83. Les consommateurs choisissent leurs vêtements pour répondre à des besoins fonctionnels (remplacement de vêtements usés, recherche de propriétés spécifiques comme la chaleur, la protection ou le confort) qui s’insèrent également dans un contexte social.

Porter un vêtement, c’est se mettre en contact physiquement et psychologiquement. La seconde peau que le vêtement constitue aide à gérer sa vie, donne des émotions, des sensations, protège et permet de s’exprimer. « Parce qu’il est à la frontière de l’intime et du monde social, (le vêtement) est cette chose qui fait encore partie de nous – ne serait-ce que parce qu’on le choisit et l’habite – mais qui, en même temps, appartient déjà à l’extérieur. C’est cette position d’interface entre le monde et soi qui rend le rapport au vêtement si fertile. L’habit est destiné à porter un message à soi et aux autres84. »

Le fait de consommer de manière « boulimique » de nouveaux vêtements pourrait ainsi être le reflet d’un système de production et de consommation vicié où les consommateurs ne parviennent plus à obtenir ce qu’ils recherchent au fond d’eux. Ils achètent parce qu’ils peuvent acheter, mais ces achats ne les pénètrent même plus et suscitent une insatisfaction permanente.

Si l’on souhaite faire en sorte que chaque vêtement soit porté un plus grand nombre de fois, il faut donc revenir aux besoins des consommateurs en les appréhendant dans leur diversité. Six profils de consommation peuvent par exemple être distingués85 :

• « Négocier » : recherche de bonnes affaires (soldes, promotions, seconde main, magasins d’usine…).

• « Se distinguer » : fréquentation de boutiques indépendantes et personnalisation des vêtements pour exprimer de nouvelles tendances.

• « Appartenir » : recherche d’un style similaire à celui d’un groupe donné, une « tribu ».

• « Éviter » : simplification du processus avec des achats efficaces, rapides, peu fréquents et essentiellement en ligne, pour ne pas consacrer trop de temps au shopping.

• « Célébrité » : connaissance des dernières tendances mode des célébrités, attente pour avoir accès à des collections spécifiques.

• « Environnement » : sélection favorisant des marques éthiques dissociées de la fast fashion, recherche de nouveaux usages pour des vêtements délaissés.

Compte tenu de cette diversité de profils de consommation, plus l’éventail des solutions pensées sera large et adapté, plus elles pourront s’adresser à l’ensemble des consommateurs. Chacun peut promouvoir de bonnes pratiques en termes de lutte contre le gaspillage : les « négociateurs » peuvent par exemple contribuer à la redistribution des vêtements en achetant des vêtements de seconde main ; les consommateurs qui cherchent à se « distinguer » peuvent le faire en achetant des vêtements vintage uniques porteurs d’une histoire, les désengagés qui « évitent » au maximum de consacrer du temps au shopping vont chercher à optimiser leur garde-robe ; les suiveurs des dernières tendances peuvent investir dans des collections promues par une « célébrité » engagée dans la lutte contre le gaspillage ; et les « défenseurs pour l’environnement » peuvent choisir des vêtements recyclables ou recyclés.

Cependant, on bute rapidement sur des incohérences, même pour ceux que l’on pourrait a priori percevoir comme ayant les comportements les plus responsables. Une étude des plateformes telles que leboncoin.fr a par exemple montré que « les consommateurs écolos surconsomment davantage, la possibilité d’acheter d’occasion leur offrant une justification à “s’abandonner” à la tentation et les conduisant à prendre des décisions “indulgentes” dans un contexte de désirs contradictoires86». Le fait de faire une « bonne action » semble dédouaner les consommateurs de leur responsabilité. Rappelons la problématique des acteurs du recyclage parfois submergés de textiles donnés par des consommateurs persuadés d’avoir bien agi, mais qui continuent de surconsommer (cf. encadré 2.1).

Face à la frénésie d’achat de nouveaux vêtements, un travail plus profond de reconnexion au vêtement semble alors nécessaire pour faire évoluer les pratiques de consommation de chacun. Plutôt que de viser directement la notion de gaspillage et de renvoyer le consommateur à ses comportements « bons » ou « mauvais », comment peut-on revenir aux sources du gaspillage et faire évoluer le sens que peut avoir le choix d’un vêtement pour un consommateur donné, en respectant son identité ? Comment le reconnecter en quelque sorte à sa seconde peau ?




2.2 COMMENT FAIRE ÉVOLUER LES USAGES ?

Notre questionnaire auprès de consommateurs a fait ressortir les éléments suivants :

• Les critères déclarés comme les plus considérés pour choisir un vêtement sont la matière, le prix, les besoins et les finitions (devant la marque, la mode, l’impact sur l’environnement et les processus de production).

• Malgré le recours à ces critères de choix, 37 % des personnes indiquent qu’il leur arrive de très peu porter certains des vêtements qu’ils ont achetés, voire pour 17 % de ne jamais les porter. Les raisons invoquées sont les suivantes : parce qu’ils n’arrivent pas à l’assortir à leur garde-robe existante (« Je me précipite trop vite sur une pièce sans penser à ce qu’elle pourrait donner dans mon dressing »), parce qu’ils ne trouvent pas l’occasion de les porter ou n’osent pas (« des tenues trop élégantes pour le quotidien »), parce que finalement le vêtement ne plaît pas ou n’est pas confortable (« un achat peu raisonné sur un coup de cœur, mais le modèle ne me met pas en valeur »), parce qu’il ne va plus (changement de taille ou de poids), parce qu’il est fondu dans la masse de la garde-robe, ou encore parce qu’il faudrait l’adapter, mais sans avoir le temps de le faire.

• La catégorie de vêtement qui est citée comme étant la plus gaspillée est celle des t-shirts.

• Seuls 2 % des répondants indiquent ne jamais trier leur garde-robe, et 10 % jeter des vêtements. De nombreux répondants mobilisent ainsi déjà des canaux permettant la réinsertion dans le cycle de vie : ils donnent à un proche (69 %), déposent des vêtements dans des bennes de récupération (69 %), les donnent à des associations (62 %), à des marques qui les récupèrent (12 %) ; ou ils revendent via une brocante (26 %), une plateforme en ligne, généraliste (20 %, Le Bon Coin par exemple) ou spécialisée (28 %, Vinted par exemple), une vente entre amis (11 %) ou un dépôt-vente (10 %).

• 79 % des personnes indiquent se séparer d’un vêtement quand il est abîmé prématurément (problème lors du lavage-repassage, trou de mite, tâche…), 68 % quand il a été abîmé par un usage prolongé, 67 % quand ils ne l’aiment plus et 23 % quand il est démodé. Cela souligne l’enjeu qu’il y a à choisir des vêtements que l’on souhaitera porter et que l’on saura entretenir autant que possible.

• 29 % des personnes indiquent par contre garder des vêtements qu’ils ne portent pourtant plus, pour une diversité de raisons. Certains se disent « on ne sait jamais » : le vêtement pourrait aller à nouveau, redevenir à la mode, ils pourraient trouver l’occasion de le porter et la pièce pour l’assortir. D’autres y voient une « raison sentimentale », ils peuvent être attachés à de belles pièces même s’ils ne les portent plus, certains vêtements sont porteurs de souvenirs. Ou d’autres encore indiquent garder leurs vêtements non portés par « flemme », par « oubli », parce qu’ils ont de la place, parce qu’ils ne savent pas comment les donner ou n’ont pas confiance.

• Concernant l’entretien, 69 % des personnes indiquent consulter les étiquettes, 42 % vont les couper lors de l’usage et seulement 6 % les conserver après les avoir coupées ; 56 % des personnes indiquent réparer elles-mêmes leurs vêtements, 44 % via un proche et 37 % via un service professionnel – les personnes évoluant dans la mode les réparant davantage elles-mêmes, alors que les autres auront davantage recours à un proche ou un service professionnel. Cela souligne un enjeu de savoir-faire, pour savoir entretenir seul ses vêtements ou savoir quand et comment avoir recours à un service extérieur.

Nous proposons dès lors de répertorier dans le tableau 2.2 plusieurs points de vigilance pour les consommateurs : pour mieux choisir ses vêtements, prolonger leur usage autant que possible, puis les réinsérer dans le cycle de vie quand ils ne sont plus portés.










	Choisir

	Adapter la durabilité des vêtements aux situations d’usage

	
• S’informer et comprendre la qualité des vêtements achetés (matières, finitions)

• Investir en fonction de l’usage (quotidien vs ponctuel)

• Investir selon la durée d’usage projetée (taille/poids stable vs périodes d’instabilité – enfance et adolescence, régime, maternité, maladie…)





	Considérer l’origine et la composition des vêtements, leur histoire et leur futur

	
• Connaître l’histoire d’un vêtement – recyclé, transmis, transformé – pour se l’approprier

• Penser en amont aux possibilités futures de recyclage (monomatières, matières décomposables…)





	Prolonger

	Multiplier les possibles dans les garde-robes

	• Savoir porter de manière multiple ses vêtements, faire des associations




	Maintenir/remettre en état les garde-robes

	
• Savoir stocker ses vêtements (plier et suspendre correctement, protéger de la poussière, des mites…)

• Savoir nettoyer ses vêtements (lavage-repassage, soi-même ou via un service professionnel) et à quelle fréquence

• Savoir remettre en état ses vêtements, soi-même ou avec l’aide d’un proche ou d’un service professionnel (pour détacher, repriser…) – ou accepter leur usure ou les transformer





	Réinsérer

	Redistribuer les vêtements pour permettre leur utilisation par d’autres

	
• Choisir un intermédiaire pour vendre ou donner des vêtements qui peuvent être réutilisés (dépôts-ventes, vide-greniers, plateformes de revente, associations, bennes de récupération, centres de collecte…)

• Transmettre les vêtements propres





	Transformer les vêtements pour leur donner une seconde vie (revalorisation, recyclage)

	
• Choisir un intermédiaire pour la collecte (« takeback » dans des magasins, bennes de récupération, points de collecte ponctuels, associations…)

• Conserver pendant l’usage les informations utiles à la réinsertion dans le cycle de vie (marque, taille, matières, instructions pour l’entretien)








Tableau 2.2 — Comment interroger les routines de consommation ?




Comment alors adresser ces points de vigilance aux consommateurs ? Comment les inciter à réinterroger leurs routines ? Le risque serait qu’ils se retrouvent noyés sous cette liste de recommandations et s’en détachent, sans modifier leurs habitudes. Par leurs pratiques d’acquisition, d’utilisation et de cession de leurs vêtements, les consommateurs ont une voix importante dans l’industrie, mais ils ont besoin d’être accompagnés par ceux qui conçoivent, produisent, vendent, distribuent, récupèrent, transforment les vêtements.
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